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l'offic e se termine comme brusquement par la récitation des vê-
pres.

Le Samedi, à proprement parler, n'a pas d'office spécial. Toutes
les longues cérémonies qui se déroulent ce jiu-àappartiennent à
la nuit suivante, pendant hiquelle on achevait de préparer les
elaiéchéehumènes ; de là, les douze leçons de l'Ancien Testament,
avant do -,e rendre aux fonit. baptismnuux pour eus faire la béfiéd lo-
tion i.oientiolle. Mait3 une partie singulièrement belle de cet office,
c'est lit bénédiction du feu nouveau, du cierge pascal et de l'eau
bénite. On voit déjà poindre l'atirore de lA ]Résurrection, car tout
se rapporte ci la f6te de Pâques, et, bientôt, pendant la messe et
les vêpres solennelles qui y sont incorporées, on-eiitend, à plu-
sieurs reprises, les joyeux AIleluia.

Dans l'aiprès midi, on chante les mutines de Pâques, qui sont le
dernier pi-élude du grand jour qui est la consommation glorieuse
et la cou ronne des précéden tes douleurs. Le contraste donne à cet
office une beauté que n'a pas, nous sommes tenté de dire, le jour
de Pâques lui-même. Puis vient le saint jour de Pà'ques, dont les
imposantes solennités procurent les jouissances les plus pures à
l'âme.chrétientne qui a fait la paix avec son Dieu, et lui donnent
un avant-goût du bonheur céleste.

* ~COrMMCATION.

M. le Directeur dle la Semaine Religieuse,
Au nombre des bonines pages dont est compos,ée votre excel-

lente Semaine Religieuse, une de celles qui m'ont plu davant.ire
est <'elle intitulée: -JN. FUNESTE ILLUSION, paruc dans la livrai-
son du 21 février dernier. Cependant je trouve qu'elle est incom-
plète, et veuillez me permettre de développer ma pensée.

L:» plus fùunesie des illusionq,' dités '.outa,'est de croire que nos
efforts pour le bien n'aboutissent à rien. Je renverse la proposi-
tion et je die: une des illusions les plus fuinestes est de croire que
la conduite i-sotée d'un homme. en matière blâmable n'a pas d'in-
fluence -tir la marche générale do 'la société, sur son bonheur ou
son malheur, sur sa tendance vers le progrès ou la ruine. Tout
le monde convient rsans peine que la mauvaise presse est un fléau,
ou le plu's grand fléau des temps Modernes ; et epDendant nous
voyoint« une foule de c;.ttholiqu"s, encourager de leurs deniers des
journaux impies, insulteurs li,.bituele de nos croyances et de nos
plus Chères aff~ections 1 Dliteg»_!eur, à ces catholi'ques pou réfl,échis,
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